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                                    FICHE DESCRIPTIVE 

Exigeante, l’histoire est une discipline qui ne remporte pas toujours un franc succès auprès des élèves comme des enseignants (documents 8 et 9). Pourquoi est-elle donc encore enseignée à l’école primaire ? Comment alors, justifier son apprentissage ?

Le présent ne peut pas vivre sans le passé, il faut donc, savoir l’utiliser afin de rendre l’histoire moins rébarbative, moins ennuyeuse.

L’enseignement de l’histoire à l’école primaire, et au cycle III en particuliers ( puisque c’est à partir de celui-ci que les enfants étudient véritablement la discipline ) revêt différents enjeux tels le développement de compétences notionnelles, pédagogiques. La formation intellectuelle (documents 1,2,3,6,7), ainsi que la transmission d’une mémoire sociale (document 5) participeront à la formation du citoyen en devenir qu’est chaque enfant (document 4). On peut donc, parler ici, d’un véritable enjeu politique quant à la pratique démocratique et citoyenne.

Dans le cadre de l’initiation à la discipline historique, l’utilisation de supports appropriés doit permettre une approche pertinente, capable de capter l’attention des enfants, et même de provoquer chez eux un certain intérêt pour la matière, qui progressivement permettra de développer leur esprit critique (documents 10 à 17).

Enfin, les programmes de 2002, bien qu’au demeurant inchangés, renforcent la place de l’histoire (document22); elle y apparaît pluridisciplinaire, transversale (documents 18 à 21), et plus ouverte sur le monde. Il n’est plus question de se centrer sur une histoire franco-française.

Enseignement capital, puisqu’il est un moyen offert à l’enfant de se situer dans le monde, ce qui est la fonction même de l’école, l’histoire permet de «comprendre le monde contemporain et [d’]agir sur lui en personne libre et responsable, [d’]être présent et actif au sein de la société ».1
1.Les enjeux de l’histoire

1.1.La formation intellectuelle de l’enfant.

Document 1

                      Pendant longtemps, la finalité essentielle fut la constitution d’une mémoire nationale, laïque et républicaine, destinée à se surimposer aux autres mémoires pour mieux rassembler les Français autour d’une vision commune de leur passé et de la France. Les finalités de la formation intellectuelle étaient, sinon inexistantes, du moins secondaires.

En 1969 (si l’on se réfère aux dates des instructions officielles), l’ordre des priorités s’inverse 

radicalement : désormais c’est la formation intellectuelle qui prime. Schématiquement, on pourrait dire, en mélangeant hardiment le plan pédagogique et le plan politique que les pédagogues l’emportent sur les patriotes.

  Jean Vogler, « Pourquoi enseigner l histoire a l’école ? », Hachette Education, Paris, 

1999,p70.

Les programmes résultent d’une volonté politique. Sous la 3eme République il fallait une mémoire nationale pour rassembler la nation et combattre l’influence de l’Eglise; il fallait un enseignement laïc pour combattre ce que l’on estimait être l’ennemi. Le terme laïc avait alors une forte notion anticléricale.

Document 2

   […] l’histoire contribuerait également à développer des attitudes intellectuelles et des méthodes de travail. […] Pour le cycle 3, elle figure en introduction du chapitre consacré à l’histoire et à la géographie, lorsque sont évoquées < des démarches ou se croisent des activités simples, mais réelles de recherche >; plus loin, il est conseillé d’utiliser < des documents accessibles>. Les textes affichent donc des ambitions plutôt modestes dans ce domaine; ils énoncent des objectifs de l’ordre de la démarche de recherche à partir de documents sans préciser explicitement quelles compétences intellectuelles sont visées. Cette modestie résulte-t-elle de la prise en compte, par les rédacteurs, de la difficulté de la démarche historique ? Car si la pratique de l’histoire développe en effet l’esprit de méthode et l’esprit critique, elle nécessite aussi un difficile apprentissage.

Jean Vogler, « Pourquoi enseigner l histoire a l’école ? », Hachette Education, Paris, 1999, p97-98.

Le maître ne peut donc afficher que de modestes ambitions. Eveiller l’esprit critique chez des enfants âgés de 8 à 11 ans est une entreprise délicate qui nécessite un travail rigoureux de la part de l’enseignant. C’est à lui de favoriser les conditions propices à l’apparition d’un esprit critique. Il doit progressivement aider l’enfant à comprendre que ce qu’il lit n’est forcément vrai; qu’il doit toujours se poser des questions quant au bien fondé de faits qu’il sera amené à rencontrer dans ses lectures.

Document 3

Les activités historiques engagent l’élève dans un processus d’élaboration du savoir. Stimulé par la curiosité, il s’informe et réfléchit, cherche des explications cohérentes.

L’histoire répond à des interrogations profondes de l’enfant sur ses origines, son identité et son devenir. Elle apporte aussi des réponses à une curiosité spontanée pour le cadre de vie, les gens et les signes culturels qui nous entourent. L’approche de l’histoire par le milieu local (patrimoine culturel ), par l’histoire des hommes de la région (que l’on rencontre par la toponymie des rues ou des immeubles) parvient heureusement à compléter et à animer l’histoire présentée dans le manuel scolaire.

Cette discipline vivante se nourrit d’apports médiatiques que l’école doit apprendre à maîtriser. L’éveil de l’esprit critique chez l’enfant se suit pas à pas et la perception de cette 

évolution apporte à l’enseignant l’impression exaltante de participer à la construction de la société de demain.                                                                                                            Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p5.

La discipline historique si elle est présentée de façon concrète, parlante à l’enfant (en partant de son milieu social et culturel ), stimule sa curiosité, et un certain intérêt par la suite pour l’histoire en général. Il peut prendre plaisir à rattacher l’histoire locale à celle du pays, puis à celle  du monde. La finalité étant que l’apprenant puisse à long terme, par le biais de l’histoire, trouver un moyen d’interpréter le présent. Par exemple, une leçon sur l’apport de la civilisation gallo-romaine peut permettre de faire comprendre à l’enfant pourquoi dans de nombreuses villes les rues sont perpendiculaires les unes aux autres ; ou tout simplement pourquoi on parle français aujourd’hui.

1.2. Former des citoyens.

Document 4

L’enseignement public a pour fonction de former les futurs citoyens, en leur insufflant la

force de conviction indispensable pour qu’ils tiennent plus tard leur place dans la société. Cette conviction d’un destin commun, base de la solidarité nationale, se construit dès l’enfance sur des notions et des principes simples que l’histoire aide à rendre perceptibles. Cette histoire, au début, ne peut être qu’une histoire nationale, celle des origines et du développement de la nation française, organisée aujourd’hui dans le cadre de l’Etat républicain.

 […]pour la formation des jeunes enfants, que l’école doit préparer à la vie sociale, l’histoire a un rôle important à jouer. A partir de la riche matière qu’offre notre passé, elle propose des exemples à suivre ou à rejeter. Elle ne peut le faire qu’en acceptant les simplifications nécessaires pour mettre une réalité complexe à la portée des jeunes esprits. […], l’initiation à l’histoire  aide les enfants à connaître, à admettre et à révéler les règles faute desquelles toute vie en commun devient impossible. Voilà pourquoi cet enseignement, à l’école élémentaire, doit faire la part belle à la biographie, à l’anecdote significative, aux épisodes exemplaires, voire héroïques de l’aventure humaine.

[…]c’est dans le cadre national que l’enseignement public est conçu et dispensé, parce qu’au départ l’enfant est actuellement le futur citoyen d’une nation donnée.

François Chamoux « l’histoire dans l’enseignement du premier degré », article tiré de 

« L’histoire à l’école primaire »; Journées des inspecteurs de l’éducation nationale à l’Institut de France 16 octobre 1996  ( ministère de l éducation nationale, de la recherche et de la technologie, direction des écoles), p9, p10, p11.

C’est au travers d’exemples simples de l’histoire que l’enfant va comprendre quels sont les comportements à suivre ou à rejeter, afin de devenir un bon citoyen. A partir d’exemples concrets, l’histoire peut expliquer ce qu’est une démocratie, quel est son fonctionnement et pourquoi elle est aujourd’hui le régime le plus prisée d’Europe occidentale. Pour ce thème on pourra bien évidemment se référer aux origines de la démocratie athénienne.
1.3. Construire une mémoire sociale chez l’enfant.

Document 5

A la question posée par ce livre, celle de la nécessité de l’enseignement de l’histoire à l’école primaire, la réponse est donc positive. Pour une raison fondamentale : la construction de la mémoire sociale de l’enfant. En effet, les autres motifs qui peuvent être évoqués ne sont guère convaincants. Il faut certes aider l’enfant à se situer progressivement dans le temps social; mais il y a bien d’autres voies pour y parvenir, et la construction du temps historique est prématurée à cet âge. Lui fournir des repères chronologiques par des dates ? L’enfant de l’école primaire est trop jeune pour relativiser les durées; on ne peut que construire des références culturelles et celles-ci relèvent d’avantage de la mémoire sociale que de la chronologie historique. Et ne parlons pas des relations causales en histoire, bien trop

complexes, relatives sinon incertaines…Tous ces éléments de formation intellectuelle que peut fournir l’histoire seraient beaucoup plus efficients à un âge plus avancé. 

[…] En revanche, ce qui fait nécessité, sauf à vouloir former des générations amnésiques,     c’est la construction d’une mémoire sociale et culturelle. C’est cela d’ailleurs qui justifiait la place éminente de l’enseignement de l’histoire dans l’école de Jules Ferry. Mais il s’agissait   alors, à la suite d’une défaite militaire cuisante, de rassembler les Français autour d’un sentiment national et patriotique fort, même chauvin voire guerrier. D’évidence, ce type de mémoire nationale n’est plus de mise depuis longtemps, et plus particulièrement depuis le début de la construction européenne. Or les contenus de l’enseignement de l’histoire à l’école primaire ont perduré au-delà du contexte qui les a généré.

[…] la mémoire nationale de l’école de la 3éme République était fortement sélective, évitant soigneusement les sentiers peu glorieux de notre histoire. Nous avons choisi une autre voie, celle d’une mémoire plus justement équilibrée entre heurs et malheurs, dans laquelle « les autres » n’ont pas le monopole de l’immoralité. Nous pensons que  telle est la condition même d’une meilleure compréhension de « l’autre », compréhension, non excuse, quelque fois pardon peut-être. 

Jean Vogler, « Pourquoi enseigner l histoire a l’école ? », Hachette Education, Paris, 1999, 

p185-186.

L’une des finalités de l’étude de l’histoire est la prise de conscience progressive du temps historique.

La mémoire sociale que l’apprentissage  de l’histoire tente d’inculquer aujourd’hui  aux élèves passe par un enseignement objectif. Même si les programmes de l’école primaire relèvent toujours d’une volonté politique, ils ne sont plus orientés comme ils l’étaient sous les III° et IV° Républiques. L’enseignement de l’histoire à l’école fut longtemps lié à celui de l’identité nationale. Après la contestation de l’histoire événementielle, par celle de la longue durée (Ecole des annales) défendue par Marc Bloch, Lucien Febvre, l’histoire s’éclairant selon eux par la continuité et non par l’événement. Durant les années quatre-vingt la place de la chronologie se fait plus importante. Les programmes deviennent politiques au point que François Bayrou ajoute aux programmes de 1995 une liste de noms et d’événements que les enfants doivent connaître.  Il ne s’agit plus en effet d’étudier exclusivement les faits glorieux de la France, mais  d’aborder aussi les plus pénibles; qui font partie intégrante de son patrimoine. La fonction première de l’histoire étant de relater des faits, de les interpréter et non de les sélectionner. Le devoir de mémoire s’inscrit dans cette optique ; les enfants doivent connaître ce que fut l’Holocauste durant la II°guerre mondiale, ou encore l’affaire Dreyfus, afin de leur inculquer les valeurs de l’école laïque que sont la tolérance et le respect d’autrui, de ses différences.

 Nous pouvons conclure par ces mots empruntés à C.Seignobos : « l’histoire ne sert aucune cause, mais son enseignement doit servir à l’instruction publique des futurs citoyens ».

1.4. Former à l’esprit critique ?

Document 6

Déjà, vouloir faire des enfants des « apprentis historiens » est une ambition démesurée. Les historiens professionnels eux-mêmes ne le deviennent vraiment qu’au bout de quatre ou cinq ans d’études universitaires. A chaque âge son travail. Les adultes vont étudier et interroger les documents, effectuer des recherches, aller en bibliothèque. On ne peut pas attendre cela d’un enfant de neuf ans dans les mêmes termes. Il faut donc trouver un équilibre (difficile j’en ai conscience ) entre la narration et la découverte des documents. Ce premier équilibre doit en trouver un autre : celui entre émotion et raison. On peut toucher les enfants et les intéresser à partir de thèmes qui traversent à la fois leur vie, leur environnement, et l’histoire : les rapports de domination, la justice et l’injustice, le racisme, etc. Redonner au récit toute sa place, n’empêche pas, chemin faisant, de faire intervenir le document, pour l’interroger et l’examiner de façon critique. Par exemple, en montrant comment deux textes peuvent raconter le même événement de deux manières différentes et pourquoi.

Entretien, Benoît Falaize, article de Gilles Gaignaire, « Trouver un équilibre entre raison et émotion ».
Avant les programmes de 1995, il faut se référer au tableau des compétences de 1991 pour trouver la mention de l’esprit critique ( « Utiliser différentes sources historiques et les comparer dans un esprit critique »). Mais que peut-on raisonnablement exiger de la part d’enfants de l’école primaire ? Nous sommes ici devant la limite majeure de l’enseignement de l’histoire au cycle III.  Il convient de ne pas demander aux enfants plus qu’ils n’en peuvent fournir en matière de critique historique, s’ils peuvent être considérés comme des apprentis historiens, ils ne sont pas des érudits. Dans le cadre d’un travail sur un roman historique issu de la littérature de jeunesse, l’enfant peut vérifier ce qu’il lit. Il va discerner le réel du romancé, vérifier les informations qu’il reçoit. Néanmoins de l’esprit critique du maître peut émerger progressivement celui de l’élève. A long terme le travail sur cet esprit critique permet d’aller au-delà de l’aspect événementiel de l’histoire.

Document 7

[…] De plus, l’esprit critique n’est pas chez l’enfant une attitude spontanée; sa tendance première est plutôt de croire comme vrai ce que l’adulte lui dit.

Jean Vogler, « Pourquoi enseigner l histoire a l’école ? », Hachette Education, Paris, 1999, p97-98.

1.5. Une discipline controversée.

Document 8

Les objectifs conceptuels et méthodologiques qui peuvent être assignés à l’enseignement de l’histoire, pour licites qu’ils soient en général, sont donc globalement trop difficiles d’accès et prématurés pour des enfants d’école primaire. Ils ont une place bien plus légitime dans l’enseignement de l’histoire au collège et au lycée. En tout cas, ils ne justifient pas à eux seuls le maintien de cet enseignement à l’école primaire.

Jean Vogler, « Pourquoi enseigner l histoire a l’école ? », Hachette Education, Paris, 1999, p101.

Document 9

Peut-on enseigner l’histoire à l’école élémentaire sans avoir une formation approfondie dans cette discipline ? Cette question se pose aux professeurs d’école, polyvalents. La discipline scolaire « histoire » est par tradition conçue comme une matière de mémoire et de transmission d’un corpus de connaissances qui font partie d’une culture nationale de base, plutôt que comme une matière d’apprentissage fondamentale. Il n’y a qu’un pas à franchir pour déclarer que les enfants apprennent sans comprendre et que l’histoire est une matière inutile ! « Pourquoi maintenir un enseignement qui ne participe pas à la formation intellectuelle ? » s’interrogent alors certains enseignants.

Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, introduction, p3.

Les notions de dates, de chronologie, rébarbatives tant pour les élèves que pour certains enseignants constituent l’un des principaux obstacles à l’étude de l’histoire. Il faut aller au-delà de ces a priori pour comprendre le réel intérêt de cette discipline exigeante qu’est  l’histoire. Son apprentissage est institutionnalisé depuis plus d’un siècle qu’existe l’enseignement primaire obligatoire, mais ses finalités se sont transformées. L’histoire est aujourd’hui une discipline de formation et de culture ouverte sur le monde et l’avenir. Elle permet de comprendre le monde dans lequel nous vivons. Son apprentissage ne consiste plus en une connaissance stricte de faits passés. Elle est source de débats, qui en font une discipline vivante. Elle a aussi pour but à plus ou moins long terme de former l’esprit critique.

C’est un travail sur le document sous toutes ses formes, qui va permettre à l’enseignant de développer chez l’enfant des facultés intellectuelles, de méthode, de critique, et de compréhension en histoire.                 

2. Le document, support privilégié de la discipline historique.

2.1.Qu’est-ce qu’un document en histoire ?

Document 10

Une des difficultés de la science historique est que son objet d’étude, le passé, a disparu et ne peut donc pas être observé et soumis directement à l’analyse. Pour l’étudier, nous ne disposons que de ses traces et de vestiges, conservés au hasard des circonstances et entreposés dans les réserves des services d’archives communales, départementales, ou nationales, intégrées au patrimoine archéologique, exposées dans les musées. Ces sources de l’histoire sont appelées documents. De l’authenticité des documents, de leur représentativité et de la qualité de leur interprétation, dépend la connaissance historique. Si nous souhaitons un enseignement de l’histoire autre que la mémorisation brute d’un savoir pré-construit, le document qui interpelle l’enfant sans l’écran du langage verbal devient la pièce centrale de notre stratégie éducative.

Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p33.

Les sources proposées aux enfants peuvent être directes ( des textes qui parlent, disent l’histoire ) ou indirectes ( registres paroissiaux). Le document est une trace visible du passé ; une preuve qu’un événement a eu lieu. Il a donc une valeur de perception de l’histoire des hommes, du temps écoulé, qui semble essentielle tant au niveau de la constitution d’une mémoire collective que de la compréhension de l’histoire. L’important étant de recourir à un maximum de supports : photographies, bandes dessinées, romans historiques, films documentaires, tableaux etc. Le but étant de familiariser l’enfant avec ces derniers avant son entrée au collège, mais aussi de profiter de leur aspect attractif sur l’élève. Les documents, outils variés, sont de véritables atouts pour que l’enfant acquiert de réelles compétences d’interprétation et de compréhension dans la discipline.

Document 11

Un manuel d’histoire est un livre qui expose les contenus des programmes, propose des situations d’apprentissage à partir de documents historiques et d’un texte de leçon.

Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p85.

Il est le support didactique indispensable dans la classe tant pour le maître que pour les élèves. Il est le point d’appui de toute leçon d’histoire. Il doit être conforme aux programmes, associer images et textes, et varier les sources documentaires. Il est un compagnon privilégié pour les professeurs des écoles n’ayant pas bénéficié d’une formation d’historien, ou ne se sentant pas désireux de faire des recherches approfondies dans la matière. Il est aussi un matériau concret que les élèves peuvent interroger.

Le bon document doit être incomplet, inciter l’enfant à aller plus loin dans sa réflexion ; car rechercher c‘est comprendre, inventer, construire ses savoirs, donner du sens à ses apprentissages,  comme le disait Piaget. L’élève s’investit, s’interroge (sur sa nature, son contexte, ce qu’il représente…), confronte ses idées aux autres. Organiser le passé en fonction du présent est la fonction sociale de l’histoire. L’histoire est une science qui interroge le passé. Elle n’est donc pas seulement un récit qui raconte une suite d’événements, ni une datation de ceux-ci.

2.2. Les finalités du document.

Document 12

Les textes officiels encouragent les enseignants à initier les élèves à la pluralité des langages. Le dossier documentaire occupe alors un rôle de premier ordre car il vise souvent à déboucher sur un savoir historique par le traitement complémentaire de textes et de documents figurés. Il n’est pas certain que les représentations des élèves sont les mêmes si l’apprentissage a pris appui sur le texte ou l’image. Pourtant, l’enseignant admet qu’il y a convergence de ces apprentissages et recherche l’association de divers supports pour gagner en efficacité.

Monique Flonneau, «De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p39.

La caricature des trois ordres, par exemple, complète l’analyse des cahiers de doléances ; les inégalités de l’Ancien Régime y sont reconnues. De plus le côté humoristique est bien perçu par les enfants. L’approche du document de façon critique à l’école élémentaire est une entreprise délicate, qui ne peut guère dépasser le stade de l’initiation. Il est toutefois important de faire découvrir aux enfants des documents authentiques (traces visibles du passé dans notre présent), pour mieux comprendre l’histoire (les temps de ruptures, d’évolutions, de continuité, la notion de durée en général). Un travail sur le roman historique permet de placer l’enfant au cœur de l’événement et donc de favoriser la compréhension de celui-ci. On remarque que la méthode de l’école primaire est à un moindre niveau, comme celle des historiens ; elle consiste en une découverte du passé à partir du document.

Document 13

L’esprit critique ne naît pas de l’utilisation du document qui a cependant le mérite d’en permettre l’exercice. L’esprit critique doit se situer en amont. La question « Pourquoi tel document a-t-il été choisi ? », renvoie à la pertinence de la problématique, mais c’est l’enseignant qui est en cause et non l’élève. L’esprit critique se situe aussi en aval : pour décréter que le document a une portée générale, il faut déjà avoir une connaissance du savoir historique général et convenir que l’élève ne construit pas mais reçoit à travers la leçon et le manuel. Nous touchons ici le cercle des apprentissages qui se situent toujours en interaction.

Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p40.

Le recours au document historique ouvre à l’enseignant un espace de liberté dans l’organisation de sa pratique de classe, et par la même déclenche un processus d’auto formation dont bénéficient les élèves. L’utilisation conjointe des manuels, BCD, rendent le cours plus concret, vivant et donc plus mobilisateur pour l’élève. La recherche documentaire personnelle valorise le travail de préparation du professeur, lui procure un enrichissement culturel, qui lui donne plus d’aisance pour présenter les leçons d’histoire. 

Document 14

La richesse d’une situation historique n’est jamais épuisée par l’image, et le texte enrichit notre approche du passé en précisant des dates, le nom des personnages, en racontant l’action présentée… Le témoignage d’un contemporain de l’événement se prête à une étude critique. L’enseignant propose plusieurs récits pour faire apparaître différents points de vue.

Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p52.

Ce genre d’exercice permet de relativiser l’objectivité de certains témoignages, et donc de faire émerger progressivement une capacité chez les élèves à critiquer certaines sources. Les documents iconographiques permettent d’éclairer les récits historiques aux yeux des élèves.

2.3.La place du document dans une leçon d’histoire.

Document 15

Travailler à partir des documents est le moyen de faire disparaître « l’écran qui s’interpose trop souvent entre le récit historique et les sources qui l’alimentent ». […] le document a conquis une place de choix dans l’enseignement de l’histoire, dans les pratiques de classe et dans les manuels. Pourtant le couple cours/document s’articule de plusieurs manières et selon le choix pédagogique de l’enseignant, le document n’intervient pas de la même façon dans le déroulement temporel ou dans le processus d’apprentissage. En effet le document peut être utilisé comme :

-1) illustration de cours,

-2) point de départ et fondement de l’activité de l’élève,

-3)support pour une évaluation.

Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p36.

La diversité des illustrations est un enrichissement réel chez cet outil présent à chaque étape de la leçon d’histoire. Elle permet d’élargir la culture des enfants. Le cours et le document sont complémentaires ; leur commune utilisation mêle notions générales abstraites et concrètes. Ils personnalisent la leçon d’histoire et suscitent l’intérêt des élèves.

Document 16

On fait de l’histoire avec des documents et ceux-ci sont présents, de plus en plus nombreux dans l’histoire scolaire. Encore faut-il expliciter la nature et le rôle réel du document utilisé en classe. Il est considéré comme le référent, une garantie irréfutable de vérité. Mais le document ne parle que si le questionnement est pertinent et adapté, donc si l’historien sait le critiquer et l’utiliser, ce qui nous renvoie à la rigueur de la méthode historienne et à la culture générale de l’enseignant.

Monique Flonneau, « De la découverte du monde à l’histoire aux cycles II et III », Nathan Pédagogie, 1996, p32.

Document 17

L’image plaît à l’enfant, comme on le sait ; elle sollicite sa curiosité, elle alimente son goût du rêve. Mais gardons-nous de lui présenter trop tôt des documents authentiques ! Rien n’est plus difficile que de commenter un monument, sculpture, peinture, ou architecture : contrairement à une opinion largement répandue, le document brut ne parle guère de lui-même. Il ne peut être compris qu’au terme d’une formation poussée. On n’y parvient qu’après avoir acquis beaucoup de connaissances et une méthode d’analyse qui n’ont pas leur place dans l’enseignement du premier degré. […] C’est pourquoi les illustrations propres à toucher les jeunes esprits et à leur faire sentir la diversité des époques seront de préférence des reconstitutions soigneuses, mais simplifiées et accessibles. Les bandes dessinées peuvent jouer dans ce domaine un rôle fort efficace, pour peu que l’artiste se plie aux suggestions et au contrôle de gens compétents. […]

Cet appel à l’illustration doit naturellement être commentée. Il donnera lieu à des explications sur le costume, le mobilier, l’architecture et en général les techniques. On se gardera d’entrer dans le détail des procédés de fabrication et les subtilités du vocabulaire. 

François Chamoux « l’histoire dans l’enseignement du premier degré », article tiré de

« L’histoire à l’école primaire »; Journées des inspecteurs de l’éducation nationale à l’Institut de France 16 octobre 1996  ( ministère de l éducation nationale, de la recherche et de la technologie, direction des écoles), p12.

La curiosité de l’enfant se satisfait d’indications simples, mais prend plaisir à constater les différences, quand elles sont patentes : elles alimentent son goût pour le merveilleux, qui n’est autre que ce qui se sépare de l’expérience quotidienne. Il existe dès l’âge tendre un certain sentiment du pittoresque que la variété des scènes historiques peut contribuer à éveiller, à la seule condition d’éviter tout pédantisme. Il s’agit d’ouvrir l’esprit à la diversité du réel, à travers celle de l’expérience humaine, non de l’étouffer sous le poids de l’érudition. Il est important de jouer sur la dimension plaisir, qui stimule l’imagination, la créativité de l’élève. A ce titre, le maître peut dans le cas d’un projet d’écriture faire manier aux élèves de nombreux documents, en leur confiant la réalisation d’un journal d’une autre époque. Cet exercice relevant le double intérêt de faire travailler les enfants sur des documents et de réaliser un véritable travail d’investigation historique.

3.L’histoire, une discipline  transversale renforcée dans les nouveaux programmes de 2002.

3.1. Une discipline transversale.

Document 18

Les enseignants sont souvent écrasés par l’ampleur de la tâche, en particulier l’apprentissage de la langue, l’apprentissage du fameux  parler, lire, écrire et compter. Et certains d’entre eux, ce n’est pas la majorité, ont la tentation de négliger l’histoire. Or grâce à la transversalité,  élément nouveau qui apparaît dans nos programmes, les enseignants ( certains le font déjà ) peuvent, en faisant de l’histoire, apprendre à parler, à lire, et à écrire à leurs élèves. Le temps consacré à l’histoire n’est pas enlevé à l’apprentissage de la langue.

Le monde contemporain peut constituer une base permettant de rebondir sur l’histoire, son déroulement et d’appréhender les débuts du monde moderne. Les enfants apportant leurs idées, leurs témoignages, les idées se heurteront sans aucun doute. L’explication et la lecture qu’en feront les enseignants leur permettront d’accepter leurs différences de points de vue, c’est-à-dire d’apprendre à accepter l’autre. « Les différentes questions relatives aux rapports
de forces entre les enfants, avec les parents, permettent d’alimenter le sens de l’histoire » pour cet enseignant qui ne pense pas enseigner une matière mais des notions d’éducation physique.

Voici un premier pied d’ancrage. L’art peut en être un autre. Benoît Falaize illustre : « Je me souviens avoir montré dans une classe de ZEP à Nanterre, un tableau de Goya représentant l’exécution d’une Espagnole. Ce jour-là, nous avons abordé l’histoire de l’art et l’éducation civique. […]Les enfants ont fait le rapprochement avec les morts de Sarajevo. Il faut utiliser l’histoire pour creuser différentes notions.

« Enseigner l’histoire à l’école », Chrystelle Kervella, Fenêtres sur cours (SNUIPP) n°126, 27 novembre 2001.

L’histoire pâtit souvent de la place accordée aux apprentissages dits fondamentaux. Pourtant elle peut être un moyen de travailler des activités relatives au français, comme la lecture et l’écriture.

Selon Charles Seignobos, en histoire, les événements peuvent permettre de rendre « représentables des notions abstraites aux élèves », telles celles d’Etat, de gouvernement, de loi etc.

Document 19

L’histoire a la chance, plus que toute autre discipline scolaire, d’aider à la formation du citoyen. En effet, nul ne conçoit un citoyen sans une mémoire collective forte. Mais le citoyen, c’est aussi celui qui s’apprend à penser librement, qui se forge un esprit critique, qui sait prendre du recul par rapport à cette mémoire

Alain Dalongeville, « Enseigner l’histoire à l’école cycle 3 », Hachette Education, Paris, 1995, p93.

L’histoire et l’éducation civique sont donc étroitement liées, elles se donnent du sens. Cette association permet de confronter les valeurs de chacun, ce dont ont besoin les citoyens.

3.2.Une transversalité qui rejaillit dans les nouveaux programmes.

Document 20

A travers les leçons d’histoire, l’élève comprend ce que signifie appartenir à une nation démocratique. 

La Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, est l’occasion d’aborder les articles qui concernent les diverses expressions de la liberté.

L’installation de la République au XIX° siècle conduit l’élève à réfléchir sur la différence entre monarchie et république et sur l’émergence du suffrage universel. Au XX°siècle, le « point fort » sur la V°République doit permettre d’évoquer le rôle du président de la République et du gouvernement ainsi que celui du Parlement, sans entrer dans les détails trop complexes.

L’élève découvre diverses formes de participation à la vie démocratique : le vote, l’acceptation des charges électives, l’engagement dans la vie publique.

Il apprend que, même si la réalité n’est jamais entièrement conforme à l’idéal, celui-ci doit continuer à être affirmé pour guider les comportements et structurer l’action, à partir d’exemples historiques comme l’esclavage ou l’inégalité entre les hommes et les femmes.

« Qu’apprend-on à l’école élémentaire ? » , Les nouveaux programmes, CNDP, XO éditions, 2002, p179-180.

Document 21

En fin de cycle l’élève doit être capable de :

-savoir utiliser les compétences historiques en éducation civique et dans les autres enseignements, en particulier dans le domaine artistique,

-consulter une encyclopédie et les pages de la toile,

-utiliser à bon escient les temps du passé rencontrés dans les récits historiques.

« Qu’apprend-on à l’école élémentaire ? », Les nouveaux programmes, CNDP, XO éditions, 2002, p215.

Il existe une véritable interaction entre l’histoire et certaines disciplines de « premier ordre », notamment le français pour les activités de lecture ( de romans historiques tirés de la littérature de jeunesse par exemple, avec un travail sur les personnages, les évènements, et leurs évolutions respectives), écriture ( les traces écrites de fin de  séances) compréhension  de documents etc. ; ou en mathématiques ( approche des nombres, de leurs signes, par les frises chronologiques ; constructions de graphiques etc.). Il ne faut toutefois pas que l’étude de romans soit un prétexte à une leçon d’histoire, au risque d’amoindrir leur dimension plaisir aux yeux des enfants.

3.3. Les programmes de 2002.

Document 22

Au cycle 3, à partir d’une approche disciplinaire de l’histoire mieux constituée, le maître aide l’élève à construire une intelligence du temps historique fait de simultanéité et de continuité, d’irréversibilité et de rupture, de courte et de longue durée. Le respect du déroulement chronologique, jalonné par des dates significatives, y est donc essentiel et constitue l’une des bases de l’approche historique. 

En continuant à réserver une place prépondérante au territoire français, ce programme l’insère plus fortement dans une approche européenne et parfois même mondiale, sans exclure la dimension régionale. Il ne se limite pas aux seuls événements politiques, mais s’ouvre aux autres réalités qui seront abordés dans leur complexité au collège.

L’élève doit être déjà capable de comprendre la spécificité de l’histoire, cette « connaissance par traces » qui, pour l’historien, sont des sources ou des documents. Il doit donc commencer à en comprendre le travail : rassembler des documents autour d’un sujet, en donner la nature,
la date, et l’auteur. Le maître le prépare ainsi à, rentrer au collège en lui montrant que l’histoire n’est pas une suite de récits merveilleux et imaginaires, et en l’initiant à une première forme d’esprit critique.

Chaque époque a été marquée par quelques personnages majeurs, dans l’ordre politique, mais aussi littéraire, artistique ou scientifique. On n'oubliera pas, pour autant, le rôle de groupes plus anonymes ni celui des femmes, dont on soulignera la faible place dans la vie publique. Ces hommes et ces femmes, comme les événements, sont présentés aux élèves à travers des esprits de l’époque. Ces textes, différents des textes de fiction, peuvent ainsi aider les maîtres à « raconter » l’histoire. Ils fournissent aussi la matière d’ateliers de lecture historique.

Les supports actuels de l’information rendent plus que jamais nécessaires l’apprentissage de l’interprétation des images, des codes qui leur sont spécifiques et du langage qui permet de les décrire.

La leçon d’histoire fait une très large place à la réflexion collective et au débat, et suppose donc un usage réglé de la parole, attentif à la précision du vocabulaire utilisé et à la rigueur du raisonnement. Pour l’époque actuelle, l’historien peut faire appel à des documents oraux

relevant des mêmes exigences critiques que le document écrit, et qui conduisent donc les élèves à porter un regard différent sur les paroles. 

Pour éviter la mise en mémoire d’éléments fragmentés et, lors des évaluations, la tentation des questionnaires à choix multiple, chaque séance se termine par l’écriture d’abord collective, puis progressivement plus individuelle, d’une courte et modeste synthèse. Ces synthèses sont rassemblées dans un cahier unique ( conservé pendant toute la durée du cycle ) qui facilite le lien avec le professeur d’histoire et géographie du collège.

Le programme est découpé en six périodes et vingt et un points forts. La programmation en est laissée à la liberté du conseil de cycle qui doit, cependant, respecter l’ordre chronologique et ne négliger aucune période, y compris la plus récente. 

Le document d’application précise les dates importantes, les personnages et les groupes significatifs, le vocabulaire de base, les sources et documents utilisables, en distinguant ce qui est indispensable et ce qui est laissé à l’appréciation du maître. Il propose une rubrique « pour aller plus loin » destinée aux enseignants désireux de nourrir un projet plus approfondit. Ceux-ci sauront trouver l’équilibre entre découvertes par les élèves des réalités passées et mises au point sur des connaissances indispensables qu’ils peuvent seuls transmettre et qui ne peuvent pas relever de la construction autonome du savoir.

« Qu’apprend-on à l’école élémentaire ? », Les nouveaux programmes, CNDP, XO éditions, 2002, p209-210.

3.4.Ce qui change par rapport aux programmes de 1995.

Document 23

Les programmes de 1995 ne sont pas bouleversés, mais ils sont moins centrés sur l'histoire de France. Les Gaulois ne sont plus nos ancêtres, rendons aux "populations premières", autrement dit à nos Cro-Magnon et à nos Néolithiques leur juste place. L'Islam fait son apparition, en tant que religion, mais aussi en tant que brillante civilisation du pourtour méditerranéen. Les croisades bien sûr, mais aussi les échanges entre Chrétiens et Musulmans, les premiers devant aux seconds les "chiffres arabes", le papier, la boussole, la poudre, médecine et science antiques, conservées et enrichies par les savants de Bagdad, de Cordoue et du Caire... Loin d'Europe, pour nuancer l'euphorie des Grandes Découvertes et de la Renaissance, les Noirs réduits en esclavage et les peuples colonisés ont droit à un chapitre spécial. Tout comme les femmes, dont l'inégalité juridique est soulignée dans l'étude du XIX° siècle. Enfin, les arts constituent une nouvelle dimension de l'histoire enseignée, pour caractériser le XX° siècle, et là encore on pourra prendre un exemple à l'étranger... Sur le plan didactique, textes, cartes et documents historiques donnent matière à PARLER, LIRE, ECRIRE. Parler, en utilisant le vocabulaire spécifique, en examinant les documents, en racontant un événement ou en décrivant une scène. Lire des ouvrages documentaires, ou des pages Internet, des récits historiques ou des tableaux, des cartes avec leur légende. Ecrire, en prenant des notes, en rédigeant des légendes, une description d'image historique ou la synthèse de la leçon.  Enfin, ces programmes soulignent les temps forts de la leçon

d'histoire : réflexion collective et débat sur les thèmes, les informations, les documents étudiés, dans le souci de la rigueur et de la précision du vocabulaire. Rédaction collective, puis plus individuelle, d'une synthèse des observations, pour éviter la fragmentation des apprentissages et la tentation du QCM au moment de l'évaluation. Tenue d'un cahier unique, pendant tout le cycle 3, pour favoriser le lien avec le

professeur d'histoire- géographie du collège.  Last but not least, ces programmes insistent sur le rôle partagé du maître et de l'étude de documents dans le travail en histoire. Par le récit, des mises au point, l'enseignant apporte les connaissances que de jeunes élèves seraient autrement incapables de reconstruire. Il préserve également une découverte des textes et des documents d'époque pour exercer l'esprit critique d'élèves découvrant une "histoire des traces".

Site de M.Girot, http://histoireenprimaire.free.fr/
Classée dans le domaine « Langue française, Education littéraire, et humaine », la discipline Histoire et géographie se voit désormais consacrer 3 à 3h30 par semaine. Il s’agit donc d’un véritable renforcement dans l’étude de la matière qui auparavant devait partager 4 heures hebdomadaires avec l’Education civique et les Sciences et technologies.

1 Programmes de l’école primaire, une école pour l’enfant des outils pour les maîtres, CNDP, 1995, p67.
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